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  Ce livre est une œuvre de fiction. Les personnages, les situations et les lieux décrits dans ce roman sont purement imaginaires. Toute ressemblance avec des personnes ou des événements ayant existé ou existant, ne serait que pure coïncidence et le fruit du hasard.




  Lundi


  nuit du premier jour




  Par une belle nuit de pleine lune, un fourgon de couleur sombre roulait rapidement sur la trop petite portion de quatre voies qui longe le château de Bienassis quand, après avoir ralenti devant le nouveau radar fixe d’Erquy et négocié comme il faut le rond-point de Pléneuf, le chauffeur engagea son véhicule à droite, sur la petite route du château d’eau. Depuis quelques semaines d’importants travaux de réfection y avaient adjoint des échafaudages impressionnants et une grue gigantesque étendait lugubrement son unique bras de tubulures jaunâtres au bout duquel étaient suspendus les outils des ouvriers. « Au moins là, ils ne seront pas volés ! » avait conclu le contremaître en ordonnant cette prudence avant de fermer le chantier, bloqué depuis plusieurs jours par une grève.




  Le conducteur du fourgon, un nabot au crâne rasé surplombant une figure vérolée et taillée au burin, gara son véhicule devant le portail rouillé et cadenassé, coupa le contact et descendit ouvrir énergiquement la porte latérale. Un géant légèrement habillé et à l’allure un peu mollassonne en sortit gauchement, armé d’un seau de colle recyclé et d’une brosse de tapissier encore dégoulinante.




  – Grouille toi bon sang… fit le nain en attrapant prestement des rouleaux de papier imprimé. Il ne faudrait pas qu’une équipe de l’autre pédé arrive, ça ferait vilain, c’est moi qui te le dis… bouge ton cul mec !




  C’était une de ces tempétueuses périodes électorales à l’issue de laquelle la France aurait une nouvelle assemblée législative. De nombreux commandos comme celui qui venait étendre de la glu sur le corps du château d’eau de Pléneuf, sillonnaient les routes du pays pour coller l’affiche de leur candidat préféré… « celui qui aidera le pays à sortir de la gangue d’immobilisme dans lequel il est empêtré… » clamait l’éternelle complainte de ceux qui se plaignent souvent la bouche pleine.




  Dans une semaine, on allait procéder au deuxième et ultime tour de vote des députés, et il promettait d’être chaud, très chaud ce mois de juin. Le nouveau découpage des circonscriptions, décidé autoritairement par un ministre de l’intérieur jaloux de la puissance de son parti sous le beau prétexte de mieux écouter les citoyens des régions, n’était en réalité qu’un fallacieux leurre de politicards soucieux de garder leurs privilèges et couper la route à l’opposition, décidément trop opposante à son goût. Mais cette volonté déguisée de barrer la route à son principal adversaire n’avait pas donné satisfaction au gouvernement, il se trouvait acculé par son propre piège car il avait, bien malgré lui, ouvert la porte à de dangereux partis aux idées sectaires et révolutionnaires qui dégoulinaient à l’assemblée nationale comme le trop plein d’une fosse à emmerdes.




  La multiplicité des candidats au premier tour n’avait pas permis aux électeurs de procéder en toute sérénité à un choix facile et le mécontentement général de la situation économique et l’inconscience des espoirs trompés l’avaient emporté. Un tsunami sans précédent de « votes sanctions » avait déferlé dans les urnes françaises et de nombreux candidats, complètement inattendus, étaient ressortis en tête dans de nombreuses circonscriptions.




  Les grands gagnants de ce jeu du chamboultou politique étaient deux partis peu crédibles et dangereux qui risquaient de faire basculer le pays dans le chao si un électrochoc démocratique ne venait pas remettre les pendules à l’heure.




  L’un, le tristement célèbre Monarca, qui prônait le retour de la royauté, était une formation politique dont l’intolérance et la démagogie étaient les chevaux de bataille quotidiens. Il était dirigé avec baguette et tambour par celui que ses partisans surnommaient le Réunificateur : c’était un vieux roublard de la politique, chef sans partage et fondateur du mouvement. « Ordre, discipline et religion » était sa peu joyeuse devise.




  L’autre chef charismatique était un riche industriel partisan du tout libéral et nouveau venu dans le monde de la politique. Il était le chef du Free Mondial Business, ou F.M.B. un parti encore embryonnaire qui commençait à faire parler de lui dans tous les pays de l’Union Européenne, mais qui, excepté quelques députés isolés siégeant à Bruxelles, jusqu’à ce mois de juin, n’avait encore eu aucun élu de proximité. Riche à millions, ce grand stratège, qui avait des appuis dans toutes les arcanes de la finance, avait orchestré à merveille une campagne électorale d’un nouveau genre pour la France, calquée sur celle des Américains. Ce qui avait séduit le jeune électorat et les chefs d’entreprise à qui il avait promis l’abolition de plusieurs taxes. Promesse démagogique intenable et utopique qui a pourtant fait ses preuves dans tant de cerveaux crédules depuis la Révolution : « votez pour moi, vous ne paierez plus d’impôts ! »




  Le nombre écrasant de députés de ces deux partis extrêmes élus au premier tour ne laissait qu’une place très étroite aux partis historiques, à ceux qui se partageaient le pouvoir depuis tant d’années en faisant la mine de s’opposer pour se donner bonne conscience. En ce mois de juin, la victoire de la démocratie était encore possible, mais le chemin était étroit et partout où la victoire d’un député dit « classique » était envisageable, toutes les alliances, mêmes celles contre-nature de l’eau et du feu, étaient menées.




  Depuis quelques jours, toute la France, qui avait le choix entre le retour d’un roi intolérant et la prise de pouvoir d’un empereur de la bourse, était dans l’émoi. Même ceux qui, par inconscience ou jeu, avaient voté « pour brouiller les pistes » et à cause de leur folie, avaient porté deux démagogues dans l’antichambre du pouvoir suprême, regrettaient amèrement leur bulletin de vote du premier tour. La mobilisation des modérés et des repentis, sous les regards attentifs des journalistes du monde entier, était sans précédent. On comptait même des victimes parmi les manifestants de tous bords.




  Il ne restait plus qu’un poste de député à prendre en Bretagne, celui de la nouvelle circonscription incluant les cantons de Plancoët, Matignon, Pléneuf, Lamballe. La campagne était chaude, car tout y était encore possible.




  Nos deux colleurs d’affiches de Pléneuf avaient enjambé la faible barrière qui interdisait au public l’accès à la base du château d’eau. Cette mini clôture n’était là que pour dissuader l’œil.




  – Si on grimpait là-haut mec ? fit le nabot en fixant son compagnon comme un défi. Hein mon pote ! si on grimpait tout là-haut ?




  Le nain, qui était le chef du mini commando, avait un horaire et un trajet à respecter. C’est le secrétaire du parti qui lui avait remis son ordre de mission, avec, pour ce soir-là, un petit bonus. Il avait un objectif secret à mener à bien, dont lui seul connaissait les risques. Et c’est pour cela qu’il devait grimper en haut des échafaudages avec son aide.




  – T’es fou ! riposta l’autre en examinant la hauteur du château d’eau.




  – Oh la gonzesse ! se moqua le nain.




  – Arrête de jouer au con où je te claque ! osa le mollasson en posant le seau à terre.




  – Oh ! mais c’est qu’il me ferait peur ce grand escogriffe de Fredy ! rétorqua le petit colleur d’affiches en singeant un gamin gâté tout en frottant son crâne plus que rasé.




  – Fais pas chier…




  – Je suis sûr que les copains du parti ne savent pas que t’es un trouillard Fredy ! appuya le nabot en lui frappant la poitrine du bout de l’index de manière à le provoquer.




  Les membres du parti royaliste dont ces deux colleurs d’affiches avaient la carte de membre actif, n’étaient pas réputés pour être des tendres agneaux… ni des froussards d’ailleurs ! Certains étaient même de dangereux fêlés capables de tuer pour leur idéal… d’ailleurs, beaucoup des exécutants étaient d’anciens repris de justice… C’est pourquoi, faire preuve d’appréhension lors d’une mission aussi importante que la promotion de leur leader, en passe de devenir le Chef du Pays, à travers l’élection de leur candidat à la députation, serait vu d’un mauvais œil lors de la prochaine réunion. Fredy savait tout ça, et, en tant que nouveau membre de la formation, il ne voulait pas être la risée des autres.




  Les chefs de sections – les têtes pensantes – de vieux routiers du commandement, des aristos ruinés ou des nostalgiques de l’ancien régime, souvent choisis dans les rangs des retraités de l’armée, connaissaient la valeur de leurs pions et n’oubliaient jamais, lors des missions, de mettre un dur du parti – un qui n’avait pas froid au yeux – avec un nouvel inscrit ou un jeune dont la soumission n’était pas encore totale.




  – Comme comptes-tu t’y prendre pour grimper ? se crut obligé de répondre Fredy pour faire bonne figure devant son compagnon d’un soir.




  – Grâce aux échafaudages mec ! On pourrait installer notre affiche géante sur la couronne du château d’eau… elle se verrait de vachement loin…




  Fredy leva les yeux, examina l’imposante structure d’acier accolée au château d’eau et se dit qu’avec ce pygmée au regard froid qui observait la moindre de ses réactions comme un scientifique examine un singe dans un laboratoire, s’il voulait monter en grade dans le parti, il n’avait pas vraiment le choix.




  – Mais si t’as les chocottes Fredy… aiguillonna le nain au crâne rasé qui avait un carnet de route et un horaire à respecter, faut rester avec les veaux avachis dans un canapé devant leur télé, il ne faut pas accepter une mission comme celle-là ?




  – Avoue que c’est quand même super dangereux ton truc.




  – Tu parles mec, les types du chantier le font tous les jours. Remarque, encore une fois, si tu as les foies mignonne, je vais le faire tout seul.




  – Non non, je vais t’aider !




  – Alors bouge mec ! va chercher le poster géant de notre Réunificateur dans le fourgon.




  Il ne fallut que quelques minutes aux deux colleurs d’affiches pour se hisser au dernier étage de l’échafaudage et procéder à leur mission.




  – Alors Fredy, il ne va pas être bien là notre Réunificateur ? fit le nain avec les yeux brillants du fanatique devant l’image déifiée de son chef.




  Un poster géant du leader politique posant à la Staline, imprimé sur une matière imputrescible et indéchirable, haut de plus de dix mètres – il avait les moyens le parti Monarca – avait été suspendu à la couronne du château d’eau et descendait maintenant le long de la structure.




  – Si, mais l’échafaudage va le cacher un peu ! descendons pour nous en rendre compte avec plus de recul.




  – T’as raison mon Fredy ! approuva le nain en frappant rageusement du poing sur la tubulure. Il faut l’abattre !




  – Abattre quoi ? s’inquiéta le géant en écarquillant les yeux comme un chat affamé devant une boîte de sardines.




  – L’échafaudage grand con ! comme ça on va dégager le poster, et empêcher les veaux de l’autre pédé de le décrocher.




  – Comment veux-tu que l’on fasse, on n’est que deux ! se défendit Fredy qui commençait à trouver son compagnon légèrement dérangé de la calebasse.




  Le nain se retourna et, du haut de l’échafaudage, tout en levant les mains au ciel, il cria :




  – Avec la grue mon courageux Fredy… avec la grue !




  – Tu sais conduire cet engin ? s’étonna l’autre.




  – Non ! mais si de simples manœuvres le font, je le ferais. Allez, descendons mec ! … assez de discutions, de l’action… passe devant…




  – Mais ils ont appris à faire ça ces gars là… ils sont allés dans une école spécialisée…, pas toi ! C’est dangereux !




  – Si !… j’ai été dans une école spéciale Fredy… une où, si on veut rester en vie, on apprend à tout faire mec…




  – Laquelle ?




  – Celle de la rue…




  – T’as été clodo ? s’amusa Fredy.




  – Parle pas comme ça mec, parle pas comme ça ! menaça le nain. Tout le monde n’a pas la chance d’avoir un berceau doré, mais ça n’empêche pas d’être un homme. Alors du respect pour des gens qui se battent tous les jours pour bouffer un minimum et ne pas crever.




  – Mais t’en es sorti toi ! calma le géant.




  – Ouais mec ! c’est un des compagnons du Réunificateur qui m’a donné ma chance en m’accueillant au sein du parti après ma sortie de taule…




  – Pourquoi t’es allé en taule ?




  – Ça ne te regarde pas mec… mais celui qui m’a sorti de la merde, c’est lui là ! reprit fièrement le nain en montrant le badge qui était épinglé sur sa poitrine.




  – Notre prochain député ?




  – Ouais mec, lui même ! je ferais n’importe quoi pour ce type… et j’en ai déjà fait beaucoup crois moi, et pas toujours des trucs catholiques… si tu vois ce que je veux dire !




  Fredy imagina le pire, et il ne se trompait pas. Il avait entendu des bruits, mais n’avait pas de preuves.




  – Ça t’en bouche une partie ça hein ? reprit le nain d’un air de défi.




  – Ben quand même…




  – Alors tu comprends qu’indirectement, je lui dois tout au Réunificateur… coupa le nain. Alors il me faut dégager son image de ce vulgaire échafaudage et lui donner toute sa splendeur. Descendons… mais passe le premier Fredy…




  Et, excité par son idée et par la mission secrète qu’il allait exécuter pour son mentor, il recula pour laisser Fredy descendre devant lui. Le nain posa le pied sur ce qu’il croyait être le premier échelon de l’échelle, mais qui n’était en réalité que son ombre. La chute ne dura que quelques secondes, rythmée par les heurts sourds du crâne rasé sur les tubes, comme un angélus sans relief.




  Inconsciemment, Fredy compta cinq chocs.




  Le corps désarticulé du nain, qui s’était écrasé presque sans bruit sur un tas de graviers, gisait maintenant lamentablement sans vie, la tête en l’air et les yeux ouverts tournés vers l’affiche du Réunificateur.




  Un inconnu aux cheveux de feu caché derrière le local technique du château d’eau jubila. Grâce à cet accident providentiel, même si son projet originel devait être un peu modifié, sa mission à lui allait être simplifiée.




  Mardi


  fin d’après-midi du deuxième jour




  En ce chaud mois de juin sur les côtes de Bretagne, il n’y avait pas que la politique à échauffer les esprits.




  Il y avait aussi la pêche.




  Si les amateurs humains de friture fraîche étaient aux anges, les vulgaires populations de maquereaux subissaient, elles, de violentes coupes sombres. À chacune de leurs visites frénétiques sur les côtes, les malheureux bancs de poissons voyaient leur démographie diminuer sévèrement. En effet, les colonies de scomber scombrus – nom scientifique de la bébête au dos bleu – arrivées en masse sur les côtes à la recherche de la menuse, leur nourriture favorite, étaient systématiquement traquées par des hordes d’affamés chaussés de bottes en caoutchouc et armés de cannes à pêche de la plus moderne à la plus hétéroclite, montées d’une kyrielle d’hameçons lâchement recouverts de leurres synthétiques multicolores.




  En fin d’après-midi, pour le plus grand nombre, ou au lever du soleil pour les plus acharnés, à pied ou en bateau, quand la marée se donnait et même quand elle ne se donnait pas, tous les traqueurs d’écailles, même les plus terriens d’entres eux, se donnaient rendez-vous au seuil de la grande bleue pour s’affronter à coups de moulinet, afin de sortir de la mer nourricière le plus de bestioles possible… parfois jusqu’au massacre… Et ce n’est pas une période électorale, aussi importante fusse-t-elle pour l’avenir du pays, qui allait arrêter des passionnés de la pêche d’aller titiller le maquereau.




  « Quand ça donne, ça donne ! »




  Quand les maquereaux, mués par une sorte d’instinct grégaire, chassent à la côte les bancs de lançons ou de sprats, ils sont d’une vulnérabilité incroyable et ils sautent sur tout ce qui brille… les pauvres bébêtes à la queue frétillante sont dans un tel état de surexcitation qu’elles mordent même sur des plumes en nylon. À ce moment là, nul besoin d’être fin stratège pour en attraper. Il suffit de se glisser entre deux pêcheurs, grognant et pestant de sentir un nouveau concurrent arriver, de mettre sa ligne à l’eau – sans s’accrocher avec celle du voisin – et d’avoir suffisamment de force pour retirer de leur milieu naturel cinq, six, voire huit bestiaux humides à la fois…




  Mais tous ces cadavres frais, il faut bien les ramener à la hutte familiale ! C’est là qu’intervient l’esprit organisateur du pêcheur occasionnel – le pêchoux destructorus – celui qui est atteint de la congélatorite aiguë, et qui est prêt à risquer des dizaines de kilomètres quand il apprend que la curée a commencé. À ce moment-là, le courageux trappeur de nos contrées occidentales n’a plus qu’un but : « remplir son congèl » comme il dit, afin d’affronter les dures conditions des hivers qui sont, comme chacun le sait, si redoutables sous nos latitudes évoluées !




  Acheminant sur les sites de bataille, ou plutôt de massacre, autant de récipients que possible pour ramener ses captures à sa petite famille : de la traditionnelle filoche en fils tressés à la classique gibecière en plastique ajouré, certains de ces avides pêcheurs – peut-être les plus « modestes » – joignent des seaux voire des sacs et même des poubelles, pour les plus prétentieux des soldats de l’hameçon.




  En juin donc, élections à risque pour la démocratie ou pas, les congélateurs campagnards se remplissent de bestioles écaillées que les prévoyants mangent en hiver en lançant fièrement, sans vraiment réfléchir à l’absurdité de leurs propos :




  « C’est quand même autre chose


  que ceux achetés à la poissonnerie ! »




  Quand ils ne rajoutent pas avec une honnêteté de vendeur de canapé sur une foire :




  « Y sont quand même plus frais ! »




  Comme le dit souvent Victor Tarin :




  « Idiot en été…, pas plus fin en hiver ! »




  Vous l’avez compris, dans ce terrible combat de la bête sans âme qu’est le poisson, contre cet être doué de la pensée qu’est l’homme moderne – qui vote parfois avec un bandeau sur les yeux ou une pince à linge sur le nez – on ne fait pas de prisonniers… on ne garde même pas d’otage… Non, il faut tuer tout le monde…




  Ensuite, comme dans les batailles du fond des âges, le gagnant mange le perdant après l’avoir immolé sur un autel de fonte monté sur quatre pattes d’acier, et rempli de braises incandescentes – que le trappeur de pacotille a parfois du mal à allumer – bien épicé et accompagné d’herbes de Provence…




  Mais que l’on ne se trompe pas, la dégustation des malheureuses victimes aux vessies natatoires explosées, répond à des rites ancestraux immuables, qui commencent par le vidage des bêtes, tâche ingrate culturellement assurée par les femmes des pêchoux matchorus. Pendant ce temps-là, le mâle dominant, dévoué par tradition à l’allumage du bûché, tout en commentant ses exploits guerriers, commence l’arrosage de son estomac et celui de ses amis avec un verre de vin blanc, quand ce n’est pas deux, pour assurer une bonne lubrification des œsophages s’apprêtant à recevoir le poisson du sacrifice.




  * * *




  Mais si les choses s’étaient toujours bien passées lors de ces parties de pêche massacreuse, cette nuit-là, dans la pourtant si paisible station balnéaire costarmoricaine de Sables-d’Or-les-Pins, il n’y aurait pas que des maquereaux à trépasser de mort violente…




  Mardi


  soirée du deuxième jour




  Le jovial Alexandre Pouplart, propriétaire d’un magasin de souvenirs et de produits asiatiques estampillés bretons bien exposé sur le port d’Erquy, regarda sa montre avec impatience. L’heure de la fermeture de la boutique approchait, et il ne voulait pas louper son rendez-vous avec la pêche, à cause de deux ou trois clients retardataires, ceux qui arrivent toujours à la dernière minute et prennent leur temps pour faire trois ou quatre fois le tour du magasin, pour finalement ne rien acheter.




  Avec toute la diplomatie requise pour ce genre de situation, il entama le rituel qui devait, sans le froisser, faire sentir au client tardif qu’il est temps de sortir. Il ne restait ce soir-là qu’un jeune couple dans la boutique. Alexandre commença par éteindre les lumières, ce qui surpris un peu les amoureux, puis il rentra tous les présentoirs de cartes postales qui envahissaient le trottoir. Se sentant mal à l’aise dans la boutique maintenant plongée dans le noir et aux allées encombrées de tourniquets, au grand bonheur d’Alexandre, ils sortirent, mais… sans acheter.




  Un homme, le client de dernière minute, certainement celui qui rentre en badaud et prend tout son temps, s’apprêtant à rentrer dans la boutique, fut poliment repoussé par Alexandre qui, en deux mots, lui fit part de son loisir préféré et lui expliqua ses intentions. L’homme, un peu déçu, mais comprenant, ou faisant mine de comprendre, promit de revenir le lendemain.




  Après avoir baissé le rideau de fer de sa boutique, afin de décourager d’éventuels amateurs de coquilles saint Jacques en plastique, de baromètres en forme de phare ou de kouing-amann made in Vendée, de faire main basse sur ces richesses hautement culturelles, enfila sa seyante tenue de pêche. Puis, après avoir embrassé sa compagne légitime, celle qui accompagnait sa vie depuis plusieurs années, il mit le contact de son imposant 4x4 rutilant de chromes, spécialement équipé pour son loisir préféré… augmenté d’un pare buffle de bulldozer… on n’est jamais assez prudent…




  Mais, ce soir là, Alexandre Pouplart, un élégant quarantenaire à l’allure sportive dont beaucoup de maris jaloux avaient entendu conter les exploits amoureux – certains le surnommaient, avec un brin d’envie, le consoleur des mal-baisées – avait rendez-vous avec son tragique destin…




  Bien qu’il avait la jetée d’Erquy à une centaine de mètres de son appartement, coquettement installé au-dessus de son magasin, Alexandre Pouplart ne pêchait que depuis des rochers situés sous les carrières de Sables-d’Or-les-Pins. Il n’était pas superstitieux Alexandre Pouplart, mais, comme tous les pêcheurs, il avait ses habitudes et ses coins favoris, et puis lui, il n’était pas un vulgaire crocheteur de maquereaux :




  « Des bestioles qui mordent sur des plumes comme des moustiques qui s’écrasent sur des lampions, c’est trop facile ! » clamait-il.




  Non, lui, Alexandre Pouplart commerçant à Erquy, le favori de ces dames aux cœurs légers, toujours sapé à la dernière mode, même quand il allait à la pêche, il taquinait un poisson plus noble : le bar, avec un « B » majuscule.




  « Une pêche beaucoup plus subtile, qui demande de solides connaissances » affirmait-il à qui voulait l’entendre.




  Alexandre Pouplart, le célèbre briseur de couples réginéens, avait hérité cette habitude de ne pêcher qu’à Sables-d’Or-les-Pins dans son enfance, quand il venait en vacances chez son oncle et allait gambader sur les rochers avec son meilleur ami.




  On l’aura compris, dans le choix de ses loisirs, dans sa tenue vestimentaire, comme dans celui de ses conquêtes amoureuses, Alexandre ne choisissait que la qualité. C’est vrai, Alexandre Pouplart aimait les femmes, et elles le lui rendaient bien. Très peu de celles qui avaient croisé son regard d’acteur de cinéma à consoler avaient su résister à son charme.




  En cette belle soirée de juin, Alexandre stationna son 4x4 sur le chemin du port Barrier, dans un coin où il ne risquait pas de se faire accrocher par un négligent… car sa voiture, il y tenait… Bon sang qu’il avait pesté quand cette bande de petits cons d’écolos lui l’avait barbouillée avec des œufs pourris au nom du prétendu réchauffement de la planète !




  Avant de sortir, il finit d’écouter un débat politique passionnant sur une radio locale où les deux candidats du canton s’affrontaient à coup de démagogie et de moqueries faciles afin de décider les électeurs à ne pas choisir son adversaire. Alexandre n’était pas un passionné de politique, mais il était tout de même inquiet de la tournure des évènements. Il espérait, comme des milliers de Français, un sursaut de démocratie républicaine qui viendrait mettre fin à cette mascarade qui, il en avait peur, pourrait faire exploser son pays dans quelques jours. Il savait, pour l’entendre à longueur de journée, que des centaines de juristes étudiaient les textes de loi pour y chercher une faille qui permettrait d’annuler l’élection des députés du Réunificateur passés dès le premier tour et permettre aux Français de revoter avec plus de sérénité et moins de passion aveugle sur l’utopie des promesses intenables.




  Quand Alexandre Pouplart arriva sur la plateforme menant au vieux quai de Sables-d’Or-les-Pins, il était loin d’imaginer qu’il y mettait les pieds pour la dernière fois de sa vie.




  Sa première impression fut l’étonnement.




  – Tiens, c’est curieux ! se dit-il à voix basse, il n’y a aucun pêcheur sur le quai. Où peuvent bien être les pêchoux d’maqueriaux ?




  La présence de nombreuses voitures aux bas de caisse rouillés garées sur la route longeant la plage, avait pourtant dû déverser une bonne trentaine de propriétaires de bottes en caoutchouc.




  Seule une jolie femme d’âge mûr – comme on dit quand on est poli ou flatteur – qui était assise de façon spartiate près d’une pelleteuse sur un tas de grès rose en attente d’être chargé sur un bateau, et qui était plongée avec délice dans le dernier roman d’un auteur régional, donnait un semblant de vie à ce lieux chaotique.




  Pour elle aussi, cette soirée allait devenir unique et marquer sa vie pour longtemps.




  Mais, elle non plus ne le savait pas encore.




  Que ferait-on si on connaissait son destin ?




  Un chaland rouillé, qui appareillerait sûrement à une prochaine marée avec son lourd chargement de cailloux roses pour un pays inconnu, était accroché au quai avec une puissante amarre de nylon suintant l’huile et le goudron.




  – Pardon mademoiselle ! risqua Alexandre en s’approchant de la liseuse comme un chat devant sa proie.




  En joli cœur patenté, il attaquait toujours la gent féminine avec un « mademoiselle » appuyé, quel que soit l’âge de la donzelle. C’était toujours sa flatteuse entrée en matière et cela lui avait souvent donné de bons résultats.
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